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			AVERTISSEMENT 

			Ce roman est une œuvre de fiction et peut contenir des scènes heurtant la sensibilité de certains lecteurs : meurtres, torture, guerre, violences physiques et psychologiques, et violences sexuelles sur mineurs. 

		

		
			Aux filles difficiles qui se sont constitué une armure précocement.
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			1

			Arin

			Arin croyait fermement qu’attenter à la vie de quelqu’un représentait l’expression suprême de la flatterie.

			Devenir une menace du simple fait de votre existence, inspirer à autrui cette forme de fol engagement qui conduit les hommes au meurtre… Pouvait-on rêver plus grand accomplissement ?

			Son père subissait au moins deux douzaines de tentatives d’assassinat par mois – plus que tous les autres dirigeants réunis.

			Arin avait attendu son tour avec impatience. À la veille de son dixième anniversaire, cet instant était arrivé.

			Un vacarme soudain avait explosé devant ses appartements. Arin était sorti dans le couloir. Ses gardes lui avaient crié de retourner dans sa chambre, tout en s’efforçant de maîtriser l’intrus.

			Grotesque – comme si Arin était un oiseau fragile dans une cage de verre ! Seuls les lâches se cachaient.

			En outre, il avait attendu ce moment. Il s’y était préparé. À dix ans, Arin avait commencé à comprendre le rôle qu’il jouait au sein de son royaume. Le pouvoir dont il allait hériter. Le fait que quelqu’un ait pénétré dans la Citadelle en cherchant à le tuer signifiait que d’autres avaient commencé à prendre conscience de ce pouvoir, eux aussi.

			Plus tard, il apprendrait que l’assassin était l’un des quinze envoyés pour infiltrer la Citadelle la veille du banquet des Champions, qui se déroulait à Nizahl cette année-là. Les autres furent appréhendés avant même d’avoir pu mettre le pied sur le sol de la Citadelle.

			Lorsque l’assassin avait vu l’Héritier de Nizahl, une lueur folle avait illuminé son regard. Il avait contourné les gardes et armé son bras vers l’arrière.

			Le couteau avait volé.

			Arin aurait pu l’éviter. À la différence de ses patauds de gardes, il était parfaitement capable d’évaluer les mouvements à effectuer pour éviter d’être blessé. Une rotation à droite, une flexion du genou gauche, et il se serait trouvé hors de portée de la lame.

			Seulement, Arin ne voulait pas échapper à ce couteau.

			Il connaissait ses défauts – on les lui rappelait suffisamment. Froid, sans cœur, buté. La mère d’Arin choisissait des mots plus tendres que ses tuteurs pour les désigner. Aux yeux d’Isra, les défauts de son fils relevaient d’un besoin aigu de précision. D’une exigence personnelle qui le portait tout bonnement vers la perfection.

			Mais son pire défaut, de l’avis général, était sa curiosité. Une fois qu’une question germait dans l’esprit de l’Héritier, il n’avait de cesse d’en trouver la réponse. Cette curiosité prenait l’ascendant sur tout le reste – ses sens, sa raison, jusqu’à sa santé mentale.

			Face au couteau lancé, Arin n’avait donc pas bougé. Il avait seulement replié le bras sur sa poitrine, protégeant les points vitaux de son corps. La lame s’était plantée dans sa chair. Le caractère soudain de l’impact avait jeté une sorte de voile blanc sur le monde qui l’entourait.

			Arin avait crié. Il s’était à peine rendu compte que les gardes sautaient sur l’assassin ou que les coups pleuvaient sur l’homme à terre. Il avait mal au bras. Il avait terriblement mal, partout. Lorsqu’il avait rouvert les yeux, il était dans son lit, sa blessure dissimulée sous un épais bandage. Sa mère somnolait à côté de lui.

			—	Tu lui as fait peur, déclara Rawain, posté devant la fenêtre de sa chambre. Tu sais que je déteste la voir pleurer.

			Les joues d’Isra portaient en effet la trace de larmes séchées. Arin voulut s’approcher pour les effacer, mais Rawain le toisa froidement. Le Suprême n’appréciait pas qu’Arin témoigne de l’affection à sa mère ou que celle-ci le couve.

			Sans qu’on le lui ait jamais dit, Arin avait compris que Rawain n’aimait pas son épouse.

			Arin retira sa main ; parce qu’aimer sa mère aurait signifié perdre un peu plus son père.

			—	Tu l’as laissé te blesser, accusa Rawain en regardant toujours par la fenêtre.

			Il serrait son sceptre des deux mains, les doigts crispés sur l’orbe de verre. Arin n’avait pas besoin de se rapprocher pour distinguer les ailes de corbeau et les plumes noires déployées au-dessus des deux épées croisées à ses pieds. Le symbole de Nizahl, serti de pierres magnifiques au niveau du pommeau du sceptre de son père, semblait toujours le dévisager ; comme s’il était vivant.

			Son cœur se mit à battre la chamade.

			—	Je ne l’ai pas laissé…

			—	Arin, l’interrompit Rawain posément – trop posément. Quelle est ma première règle ?

			Un poids bien trop familier oppressait maintenant Arin. Il s’efforça de respirer malgré tout.

			—	Je ne mens pas, monseigneur.

			—	Dernière chance.

			Rawain se retourna et s’éloigna de la fenêtre pour se pencher au-dessus du lit de son fils. Terrifié, Arin sentit sa gorge se nouer ; il respirait encore moins bien sous le regard perspicace de son père. Les yeux perçants du corbeau ajoutaient à sa suffocation.

			—	Pourquoi l’as-tu laissé te blesser ?

			La résignation l’enveloppa comme un linceul. Le châtiment était inévitable. La seule variable qu’Arin pouvait désormais contrôler était sa sévérité. Avouer la vérité entraînerait des mois d’entraînement éreintant et la confiscation de ses livres et de ses cartes.

			Mais mentir condamnerait Arin à la Capsule.

			—	Je voulais savoir ce que ça ferait, confessa-t-il.

			Il serra la couverture entre ses doigts, ignorant la douleur dans son bras.

			—	D’être blessé, ajouta-t-il.

			—	Tu as reçu de nombreuses blessures de couteau lors de tes entraînements.

			—	Oui, mais pas de cette manière, dit-il avant de déglutir. Je voulais voir si je pouvais survivre à ça.

			La main baguée de son père se posa sur la gorge d’Arin. Rawain tâtait son pouls. Ce pouls battait follement, trahissant l’angoisse de l’enfant.

			—	Crois-tu vraiment qu’en te mettant à portée de ce que tu redoutes et en le laissant t’atteindre, tu y gagneras en force ? Que tu connaîtras mieux tes limites ?

			La main de Rawain vint se poser sur le bras d’Arin. Sans hésiter, il appuya alors son pouce sur le bandage.

			La douleur était stupéfiante, et Arin faillit oublier de contenir son cri. Il ne voulait pas prendre le risque de réveiller sa mère. Rawain ne supportait pas qu’elle intervienne lorsqu’il donnait une leçon à son Héritier, et Arin ne supportait pas qu’elle soit punie à cause de lui.

			—	Ceux qui survivent ne se mettent jamais en situation d’être blessés. Ils voient venir la menace et ils esquivent.

			Le sang débordait de sous le bandage. Rawain appuya plus fort. Arin sentit le goût du sang dans sa bouche. Il s’était mordu la langue.

			—	Tu es mon unique Héritier. Tu hériteras de mon royaume, de mon trône et de mes ennemis. Comment puis-je te faire confiance si tu es incapable de contrôler tes pulsions ou de résister à cette curiosité infernale ? Comment, Arin ?

			Arin avait maintenant des taches noires devant les yeux. Rawain retira enfin sa main et essuya son doigt sur sa robe.

			—	Tes leçons reprendront demain à l’aube.

			Sa mère s’éveilla deux heures plus tard et se disputa avec les domestiques venus habiller Arin pour son entraînement.

			—	Vous ne voyez donc pas qu’il est blessé ? Il ne peut pas s’entraîner aujourd’hui. Ce n’est qu’un enfant ! Je vous en prie… Il souffre !

			Ignorant ses supplications puis ses larmes, les domestiques s’acquittèrent de leur tâche.

			Et Arin, qui sentait encore l’empreinte du pouce de son père dans sa chair, avait été dégoûté par les pleurs de sa mère.

			Elle s’est mise en situation d’être blessée, pensa-t-il soudain avec peu d’émotion. Elle m’aime trop. Elle est capable de voir une menace arriver et de rester complètement immobile, rien que pour me permettre de vivre une minute de plus.

			Arin posa la main sur son bandage et appuya.

			La douleur montait, montait, montait.

			Il allait se familiariser avec cette souffrance. Il allait apprendre à penser malgré elle.

			Et après cela, plus jamais il ne resterait immobile quand il la verrait arriver.
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			La pluie martelait la vitre, occultant à son Héritier la vue sur Nizahl endormi.

			Cette soirée orageuse avait toutes les caractéristiques des nuits que sa mère qualifiait de « siège des Awaleen ». Le vent se déchaînait, poussant ses cris lugubres entre les murs de pierre. Arin entendait presque sa mère soupirer et tapoter la vitre tremblante de ses doigts si fins. « Le sommeil est l’espace entre la vie et la mort. Un espace où tout peut arriver, dirait-elle de ce ton lointain qu’Arin redoutait désormais. Les Awaleen séjournent dans leurs rêves depuis des siècles. Regarde le ciel, Arin, et dis-moi que tu ne les vois pas dans les nuages. »

			Ces dernières années, elle avait pris l’habitude de tenir ce genre de propos sans queue ni tête en public. Elle avait conservé de son village de Nazeef des superstitions tenaces, or Rawain détestait tout ce qui rappelait les origines de basse extraction d’Isra.

			Un éclair déchira le ciel, baignant Arin d’une lumière bleutée. Si les Awaleen dormaient vraiment dans leur tombeau éternel, alors leur sommeil n’était peuplé que de cauchemars.

			On frappa à la porte. Arin lissa son gilet, chassant le fantôme de sa mère. Il avait des plans à superviser pour les vivants.

			—	Entrez.

			La porte s’ouvrit en grinçant dans son dos.

			—	Votre Altesse. Vous m’avez fait demander ?

			—	Asseyez-vous, conseiller Rodan.

			Le Haut Conseiller effectua une profonde révérence et croisa le regard d’Arin un bref instant avant de s’en détourner. Rodan se dirigea vers le fauteuil le plus près de la porte et hésita. Cette place serait proche du bout de la table – à longueur de bras d’Arin. Dans un sautillement incongru pour un individu de plus de cinq ans, le Haut Conseiller finit par choisir un fauteuil au centre de la table.

			Comme si Arin risquait de se donner la peine de l’agresser physiquement. Ses gants avaient plus de valeur que l’homme qui lui faisait face. L’épisode avait duré moins d’une minute, mais il avait annoncé la couleur de leur entrevue à Arin.

			Cela ne s’arrêta pas là. Lorsqu’Arin se pencha pour s’asseoir, le Haut Conseiller tressaillit et eut un mouvement de recul.

			—	Quel temps, ce soir…

			Rodan se mit à triturer son pouce, visiblement indifférent au sang qui s’accumulait sur les bords de son ongle. L’idée de devoir remplacer sa table parce que le Haut Conseiller avait saigné dessus irrita Arin au plus haut point.

			Le silence de l’Héritier ne faisait qu’aggraver le stress de Rodan. Avec le temps, Arin avait constaté que le silence constituait un outil des plus efficaces pour déceler le fonctionnement de l’esprit d’un individu. Pour certains, le mutisme était une irritation, un coup de griffe, voire un cri. D’autres s’y installaient confortablement, avec sérénité.

			Exception faite d’une bouteille de talwith et de deux verres, il n’y avait rien sur la table. Arin déboucha la bouteille et versa deux doigts du liquide lavande dans chaque verre. Rodan fixa la bouteille tout en se frottant les jointures sur le menton. Un filet de sang de son pouce se déposa sur sa mâchoire.

			Arin posa les deux verres devant son Haut Conseiller, qui battit des paupières.

			—	Vous n’en prenez pas, Sire ?

			—	J’en ai déjà bu assez, répondit-il aimablement. Je suppose que vous connaissez le talwith ?

			Rodan contempla les verres avec une gêne évidente.

			—	La boisson d’Orban. Assez difficile à importer à Nizahl, si je ne m’abuse ?

			Une voix féminine pleine d’ironie s’immisça dans les pensées d’Arin telle une lame bien tranchante : « Attendez, vous êtes quelqu’un d’important, vous ? »

			Ses doigts se crispèrent.

			—	Votre Altesse ?

			Arin se radossa dans son fauteuil, les bras posés sur les accoudoirs, et croisa les mains devant lui. Rodan n’avait pas touché un seul des deux verres. Cela amusait toujours Arin de voir la prudence dont pouvaient faire preuve les hommes inconstants lorsque leur vie était en jeu.

			—	Vous travaillez pour la Citadelle depuis de nombreuses années. Depuis le début du règne de mon père.

			Le Haut Conseiller opina du chef, soulagé de revenir en terrain familier.

			—	Presque vingt-quatre ans, en effet.

			Arin considérait l’homme assis à sa table avec le même intérêt qu’il aurait eu pour un insecte écrasé sous sa botte. Il avait rarement eu à discuter avec le conseiller Rodan par le passé. Le poste de Haut Conseiller lui donnait un pouvoir de recommandation auprès du Suprême, ainsi qu’un siège au conseil – de puissants privilèges, sans qu’ils soient de nature à impressionner Arin.

			Vingt-quatre ans. Des décennies que Rodan rôdait dans la Citadelle, en ayant accès aux secrets du royaume le plus puissant.

			Arin ne parvenait pas à le concevoir. Rien dans cet homme ne le distinguait du premier flagorneur venu, avide de lécher les bottes du Suprême. Son visage étroit était strié de rides et la ligne d’implantation de ses cheveux avait reculé jusqu’à ses oreilles. Il était aussi chétif qu’une tige d’orge. Et tout aussi facile à briser.

			Tout cela était sidérant.

			—	Je vois, dit Arin en inclinant la tête. Et combien de ces vingt-quatre années avez-vous passées à violenter des fillettes ?

			La question percuta le Haut Conseiller avec la force d’une gifle en pleine face. Il blêmit. Arin conservait la même expression vaguement ennuyée.

			—	S… sire, je crois qu’il y a là un énorme malentendu.

			La voix tremblante de Rodan se stabilisa en même temps que sa panique semblait laisser la place à un calme maîtrisé. Arin avait beau l’observer, il ne voyait toujours aucun signe de ses tromperies.

			Dans toute autre situation, l’Héritier aurait été impressionné. Tromper son monde sur le long terme requérait une certaine finesse. L’homme agité qu’il avait devant lui n’en paraissait guère capable.

			—	Je n’ose imaginer ce que cette vicieuse et traîtresse de Jasadie a pu vous dire, mais je suppose que vous n’allez pas la croire ?

			Arin entendait ce que le Haut Conseiller n’osait formuler à haute voix : « Vous ne devriez pas croire un seul mot de ce qu’elle vous a dit. Vous devriez le savoir. »

			À une autre époque, cette provocation se serait évaporée d’elle-même, glissant contre le mur de l’indifférence d’Arin. Une époque où personne d’autre que Rawain n’avait les armes pour l’atteindre.

			Mais ça, c’était avant qu’une Jasadie aux yeux noirs devienne la lame la plus rapide capable de le faire saigner.

			Arin prit une longue et lente inspiration. La colère avait besoin de braises pour s’enflammer – d’une pierre contre laquelle le silex puisse frapper. La manière la plus efficace de se débarrasser d’une réaction inefficace était de continuer d’avancer ; de l’écraser sous son pied et de ne pas se retourner.

			Il y avait cinq jours encore, cette stratégie faisait ses preuves. Arin avait passé sa vie à configurer le fonctionnement de son esprit – modelant le moindre creux, le moindre méandre de son cerveau.

			Mais maintenant, il y avait des brèches. Il y avait la lame.

			Arin fouilla dans son manteau et en sortit un petit flacon contenant quatre perles d’ivoire, chacune de la taille d’un ongle.

			—	Pourquoi Sayali Barakat est-elle partie de chez vous à l’âge de quatorze ans ?

			Une lueur de surprise apparut sur le visage du Haut Conseiller pour s’éteindre aussitôt. Il ouvrit la bouche. Arin leva un doigt.

			—	Réfléchissez bien à ce que vous allez me dire. Je vous laisse une chance ; une seulement.

			Rodan posa ses mains à plat sur la table, imposant à Arin le spectacle de la crasse incrustée dans ses jointures.

			—	Je n’ai pas à réfléchir, Sire. Cette fille est une voleuse. Elle a abusé de ma gentillesse et a brisé le cœur de sa mère. Elle a volé tout ce que j’avais mis de côté pour son avenir afin de s’enfuir avec son blondin.

			Une perle tomba du flacon dans la paume d’Arin.

			—	Curieux. Votre femme a une version différente des faits.

			Arin se pencha au-dessus de la table et lâcha la perle dans le verre à la droite de Rodan. Elle se désagrégea avec un bruit de pétillement. Les deux hommes regardèrent les particules ivoire se déposer au fond du verre.

			Net. Prévisible – comme toute cette conversation.

			Les yeux de Rodan restaient fixés sur le verre contaminé.

			—	Le temps a altéré le souvenir qu’elle a de la trahison de sa fille. Il ne faut pas se fier à ce qu’elle dit quand il s’agit de Sayali.

			—	Je suis sûr que Sayali avait la même version qu’elle.

			Ç’avait été une étrange expérience que de rencontrer la mère de Sefa. Elle avait passé une heure à préparer du thé et un gâteau au miel, se répandant en excuses pendant qu’elle s’empressait de faire tout cela au mieux. Une copie presque, presque conforme des manières si attachantes de sa fille. À un détail près : les yeux de Sefa brillaient toujours d’une lueur rieuse, quand ceux de sa mère révélaient un grand vide. Les rumeurs selon lesquelles sa fille perdue depuis si longtemps était soudain réapparue auprès de la Championne de Nizahl l’avaient perturbée, et, ainsi qu’il l’avait anticipé, les questions prudentes d’Arin avaient eu raison de ses dernières défenses. Il avait fini de disséquer la vérité avant que son thé refroidisse.

			L’Héritier croisa les jambes.

			—	Sayali – Sefa – a passé beaucoup de temps en ma compagnie. Voici ce que je sais d’elle : elle est entièrement gouvernée par sa conception du bien et du mal, elle déteste qu’on la regarde manger, et le seul obstacle menaçant son entière loyauté envers ses amis était la peur que vous lui inspiriez.

			—	Je vous assure, Sire, jamais je ne…

			Le Haut Conseiller avisa les traits impassibles d’Arin.

			Et tout à coup, ce fut la métamorphose.

			Telle une toile débarrassée de sa peinture, la panique quitta les traits de Rodan. Cédant le champ à une absence d’expression tout à fait glaçante.

			—	Eh bien, nous y voilà, murmura Arin avec un sourire en coin.

			Il considérait comme une victoire personnelle chaque fois qu’il parvenait à convaincre un monstre de montrer les dents.

			—	Vous avez le choix, reprit-il. Un choix plus doux que ce que vous méritez, mais juste.

			Il hocha la tête en direction des deux verres.

			—	Buvez le verre de droite, et vos atrocités périront avec vous. Votre épouse vous donnera un enterrement décent et votre nom ne sera pas effacé de nos registres. Mon père et les autres conseillers déposeront la couronne mortuaire royale sur votre tombe. Vous aurez donc une tombe, sur laquelle Sayali pourra aller cracher.

			Rodan passa la langue sur ses lèvres sèches en fixant le verre empoisonné.

			—	Et si je bois celui de gauche ?

			—	En buvant celui de gauche, votre mort sera retardée. Vous vivrez – un certain temps. Mais lorsque la mort vous rattrapera, elle ne vous fera pas de cadeau. Je suis un homme créatif, voyez-vous, avec peu d’occasions d’exprimer pleinement cette qualité. Vos assassins auront reçu l’ordre de commettre sur votre personne des horreurs que vous ne pourriez même pas imaginer, même dans vos pires cauchemars. Ceux qui prendront la peine de se souvenir de vous se rappelleront un traître et un voleur ayant escroqué la Citadelle avant de disparaître. Et lorsque vous finirez par mourir, ce sera avec des larmes de soulagement plein les yeux. Ce qu’il restera de votre corps sera disloqué, brûlé, et jeté dans la rivière.

			Rodan ayant eu la courtoisie de montrer son vrai visage à Arin, celui-ci décida de lui rendre la politesse. Sa voix se durcit brusquement sous la force de la violence retenue entre ses mâchoires serrées.

			—	Personnellement, j’espère que vous choisirez la seconde option. Sayali vous a peut-être hanté, mais moi, je vous harcèlerai. Je ferai en sorte que chaque ombre sur votre chemin me ressemble, que le moindre bruit que vous entendrez la nuit ait ma voix. Je vous ferai mourir à petit feu et je me délecterai de vous voir pourrir de l’intérieur. Alors, le verre de droite, Rodan ? C’est votre seule chance de miséricorde.

			Rodan regardait Arin, figé.

			Au bout d’un long moment, un rire s’échappa de la gorge du frêle Haut Conseiller.

			—	Oh, je les avais pourtant prévenus, vous savez. Même gamin, on voyait déjà clairement ce que vous étiez. Ce que vous êtes.

			Cette conversation avait déjà duré plus de temps qu’Arin ne voulait lui en consacrer ; mais après tout, un condamné avait bien droit à une petite faveur.

			—	Et que suis-je donc, conseiller Rodan ?

			Le Haut Conseiller regarda Arin comme on regarderait les cordes suspendues à la potence. Cette terreur était la première émotion authentique qu’Arin ait vue sur son visage ce soir.

			—	La ruine de Nizahl, murmura Rodan. La fin de tout ce que nous avons construit.

			Le Haut Conseiller prit le verre empoisonné.

			—	Mon unique regret est de mourir avant de voir ma prophétie réalisée.

			Sur ces mots, il vida d’un trait le verre de talwith, qu’il reposa sur la table avec fracas.

			—	Mais ça ne sera plus bien long maintenant, Arin de Nizahl. Votre héritage sera la mort, et je suis uniquement le premier sacrifice.

			Dehors, la pluie martelait les flancs de la Citadelle et ruisselait sur les fenêtres avec un grondement sourd.

			Légèrement perplexe, Arin arqua un sourcil.

			—	Ne vous accordez pas tant de mérite, Rodan. Si la mort est mon héritage, tout cela était écrit il y a bien longtemps déjà, par des adversaires beaucoup plus valeureux que vous.

			Rodan se raidit avant de pouvoir gratifier Arin d’une nouvelle leçon de morale. Le fauteuil du Haut Conseiller crissa sur le sol tandis qu’il se pliait en deux, se tenant le ventre en gémissant.

			Arin prit le verre de gauche et observa la sueur qui coulait sur le front de Rodan. Des gouttes tombèrent sur la table, qui tremblait maintenant sous les spasmes du Haut Conseiller agonisant.

			Arin but une gorgée et accueillit la brûlure du talwith comme une vieille amie.

			—	Le soir du bal des Vainqueurs, j’ai pris une décision.

			Cinq jours plus tôt, une aile de la Citadelle brûlait.

			Cinq jours plus tôt, la Malika de Jasad était apparue sous la forme de Sylvia, l’apprentie chimiste du village.

			Cinq jours plus tôt, Arin avait étranglé la Sultane Vaida jusqu’à ce qu’elle ait les yeux rouges de sang. Une seconde de plus, et la dirigeante de Lukub serait morte de ses mains.

			Le contrôle. Pour certains, c’était un pilier. Quelque chose de solide à quoi se tenir, ou derrière quoi se cacher quand la pression devenait trop forte.

			Pour Arin, le contrôle était une falaise.

			Un pas de trop, et tout ce qui faisait de lui celui qu’il était irait s’écraser sur les rochers en contrebas. Un pas de trop, et un monstre surgirait de sa dépouille. Toute sa vie, Arin avait lutté pour rester du bon côté de la falaise. Pour se détourner de la tentation de ce qui l’attendait aux limites de son contrôle.

			Une écume blanche moussait entre les lèvres du Haut Conseiller. Rodan tomba de son fauteuil et se cogna la tête contre un pied de la table. Son corps convulsait, agité de spasmes rapides. Une tache humide se formait au niveau de son aine.

			—	Mon peuple ne subira pas une nouvelle guerre pendant que ceux de ton espèce se promènent librement au sein de la Citadelle. Tant que je vivrai, les membres de la cour de Nizahl devront prouver chaque jour qu’ils méritent leur place parmi nous. Le pouvoir qui s’accumule là où il n’a pas sa place n’est qu’un pouvoir emprunté, et j’ai la ferme intention de recouvrer cette dette.

			Dans la nature, la cruauté était une question de survie. Elle ne prenait que le strict nécessaire quand il le fallait, sans en demander davantage. Mais derrière les murs de la cour de Nizahl, la cruauté était érigée au rang d’art. Tel un cuisinier pesant ses ingrédients pour réaliser le plat parfait, Arin mesurait le moindre de ses actes. Il prenait son temps. Il rassemblait des informations.

			Et quand il frappait, c’était pour tuer.
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